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    Avant-propos




    Isaac Bazié et Françoise Naudillon




    Un combat en cache parfois un autre, et le processus de reconnaissance des littératures francophones hors Europe et hors Amérique ne fait pas exception à la règle. Dès sa genèse au début du siècle dernier, cette voix devenue majeure dans le concert de la littérature mondiale a longtemps été dominée par des figures masculines. De Bakary Diallo à Cheikh Hamidou Kane, des écrivains de l’année 1968 à ceux des années 1970 et 1980, on note cette tendance qui va changer de manière radicale dans les deux dernières décennies1. Dans cette énumération des époques marquantes, on n’oubliera pas la place prépondérante qu’a occupée le mouvement de la négritude, masculin s’il en est. De ses préfaciers à ses auteurs, la négritude est l’un des exemples les plus éloquents de cette prépondérance masculine dans l’évolution des littératures francophones et la considération tardive de la production littéraire féminine en Afrique notamment.




    Le développement des lettres francophones des deux dernières décennies dévoile cependant une autre tendance qui atteste de la diversité et de la complexité du champ, occupé désormais avec une autorité incontestée par des auteures classiques comme Maryse Condé, Calixthe Beyala, Tanella Boni et Véronique Tadjo. Autour de la prise de parole des femmes francophones s’est développée une série de travaux rendant justement compte de cette venue à l’écriture dans une perspective offensive et revendicatrice. Que ce soit pour « rompre le vide du silence2 », ou suivant les lettres de la nouvelle génération finement analysées par Keith Walker3, ou encore pour mettre en évidence la prise en otage du corps féminin et les stratégies de dénonciations déployées dans les programmes scripturaires à l’exemple de Beyala4, ces travaux attestent tous à divers degrés de la force d’une nouvelle littérature qui s’est désormais imposée dans le champ général de la francophonie.




    Le fait littéraire, sous sa double prédication « francophone » et « féminin », n’est pas un heureux hasard des mécanismes de reconnaissance ; ce constat s’étend de toute évidence à la littérature en général. Il est le produit de processus divers marqués au sceau de complexes appropriations liées aux contingences du champ de la réception et des institutions qui s’y rattachent et structurent les modalités depuis la mise en marché jusqu’à l’attribution du label de qualité5. Toutes ces pratiques, tant critiques, institutionnelles qu’auctoriales, peuvent être regroupées sous le paradigme des rhétoriques du féminin. Ces rhétoriques s’entendent dans leur diversité de contenu et de formes, comme des éléments discursifs modulant la production et la réception des œuvres d’auteurs féminins.




    Le but du présent ouvrage collectif consiste par conséquent à s’attarder à ces rhétoriques du féminin sous deux aspects : d’une part, les articles proposés présentent une réflexion sur les modalités de perception et les constructions discursives du féminin dans les discours savants et médiatiques ; d’autre part, les auteurs de l’ouvrage se penchent sur des textes littéraires mettant en scène ou construisant de manière particulière la figure du féminin. Ces deux perspectives donnent un regard sur les modes de construction du féminin, qui s’entend comme un phénomène incluant la figure féminine, tout en y intégrant toutes les pratiques discursives qui s’y rattachent.




    Si donc, selon le postulat de base énoncé ici, le féminin, entendu comme figure complexe et résultante de plusieurs dynamiques (figuratives et métadiscursives) n’est pas le fait d’un heureux hasard, alors il importe de s’interroger sur le fonctionnement des discours et des institutions sous-jacentes à son établissement. C’est ce que fait dans sa contribution Désiré Nyela, par le biais d’une revue critique et d’un élargissement de l’horizon théorique des discours sur les femmes ; c’est aussi le propos de Thomas Spear qui, avec une fine connaissance des pratiques éditoriales et institutionnelles, apporte un important éclairage sur les modalités de prise de parole des femmes francophones. Pour compléter cette ouverture sur les pratiques discursives et institutionnelles à l’origine du féminin, trois contributions permettent de cerner la question de manière originale et complémentaire dans différents secteurs de la francophonie : Rondro Ravanomanana se penche sur l’image de la femme dans la littérature malgache pendant que Nadia Ghalem met en évidence la construction de la femme « orientale » dans le discours occidental. Ce qui fait la particularité de ces contributions, c’est l’érudition et le mérite de dévoiler des aspects de la francophonie au féminin insuffisamment fréquentés avec un apport critique certain sur l’état de la question.




    Ce dossier sur le féminin en francophonie serait incomplet sans les études de cas qui donnent avec les précisions attendues les contours que cette figure prend sous la plume d’auteures issus de différents contextes. Wafae Karzazi éclaire la réception critique de l’œuvre de Leïla Sebbar, tributaire d’une double culture à l’origine pour la critique de difficultés au plan taxinomique ; dans une perspective similaire, Faïza Skandrani fait une lecture à contre-courant et engagée du mythe de Shéhérazade dans un élan panoramique reconduisant plusieurs prises de positions critiques et plusieurs représentations de la figure féminine ; au milieu des auteures, l’étude de la réception de La pluie de Rachid Boudjedra que propose Mehana Amrani permet de ne pas oublier que la construction du féminin est le fait de plumes masculines également avec une complexité et des divergences dans les perceptions qui attestent une fois de plus de la subjectivité et de la fascination que projettent l’œuvre et la figure dont elle traite.




    L’histoire de la francophonie littéraire au féminin n’est pas achevée si elle se limite à une titrologie insensible à la fonction marquante des œuvres, dont plusieurs n’ont pas encore bénéficié de l’attention qui leur est due. Mildred Mortimer livre dans ce sens une contribution ; son étude sur Aoua Kéita n’est pas seulement instructive sur l’une des figures oubliées de la production féminine francophone, c’est aussi une indication importante sur les angles morts de la critique qu’elle relève avec justesse. Marie-Louise Messi Ndogo quant à elle parcourt les productions littéraires au Cameroun et met à nu les modalités de construction du féminin.




    Deux études ferment ce parcours à travers les méandres de la critique et des œuvres participant de la mise en place du féminin dans la francophonie. Isaac Bazié étudie le lien entre violence et féminin, maternité et écriture. Les écritures de femmes dans ce contexte peuvent se lire à partir de cette avenue, les œuvres portant à divers degrés l’empreinte des contraintes collectives et particulières présidant à la genèse de programmes scripturaires. Lucienne Serrano fait une lecture de l’œuvre de Marie Vieux Chauvet qu’elle pose comme un lieu symbolique où l’intime devient le moteur d’un programme scripturaire qui lie le « social, le public et le politique ». Dans une perspective plus large, à la fin du vol.me, Françoise Naudillon considère les romans d’amour de Chauvet, Agnant et Pineau, qui mettent en évidence des figures éloquentes de femmes marquées par la violence masculine dans un contexte post-esclavagiste.




    Le féminin dans les lettres francophones, tel qu’il apparaît à la fin de ce parcours qu’offrent les diverses contributions, est un complexe de métadiscours et de représentations parfois engagées, parfois ambivalentes, mais toutes très parlantes : ces rhétoriques pointent à l’horizon des nouvelles productions littéraires les enjeux d’une partie des littératures francophones où la femme – et subséquemment le féminin –, quitte le décor pour prendre la scène, et désavoue le rôle de la victime pour échanger « le pilon contre le crayon6 ».


    




    

      

        1 Il faut relever à ce titre non seulement une présence plus marquée de femmes dans le champ littéraire francophone, mais également l’apprivoisement de tous les secteurs de la production littéraire, incluant la poésie et le théâtre ; voir à ce sujet entre autres Irène Assiba d’Almeida (dir.), Femmes africaines en poésie, Palabres, vol.me spécial, 2001.


      




      

        2 Irène Assiba d’Almeida, Francophone African Women Writers. Destroying the emptiness of silence, Gainesville, University Press of Florida, 1994.


      




      

        3 Keith Walker, Countermodernism and Francophone Literary Culture : The Game of Slipknot, Durham, Duke University Press, 1999.


      




      

        4 Rangira Béatrice Gallimore, L’œuvre romanesque de Calixthe Beyala. Le renouveau de l’écriture féminine en Afrique francophone sub-saharienne, Paris, l’Harmattan, 1997.


      




      

        5 Claude Lafarge, La valeur littéraire : figuration littéraire et usages sociaux des fictions, Paris, A. Fayard, 1983.


      




      

        6 Tanella Boni, Matins de couvre-feu, Paris, Serpent à Plumes, 2005.


      


    


  




  

    Écritures des femmes




    Regards croisés autour d’un discours




    Désiré Nyela




    Le titre de cet article requiert quelque précision. Non par simple penchant pour la finasserie spéculative, mais parce que la grande famille littéraire de la francophonie, ne se déclinant qu’au pluriel, charrie avec elle un ensemble de réalités diverses, propres à chaque aire culturelle dans laquelle elle se manifeste. Ainsi décrite, la francophonie est un univers qui se prête difficilement au raccourci de la généralisation. Sans doute faudrait-il alors, pour éviter tout risque de dispersion véhiculé par le célèbre dicton « qui trop embrasse mal étreint » que rend mieux sa version anglaise « grasp all, lose all », limiter l’ambition de notre propos en le ramenant à des proportions moins généreuses, donc plus compréhensibles. L’Afrique au sud du Sahara nous offre le cadre de cette circonscription, de telle sorte que notre propos, ancré, bien entendu, dans la perspective francophone, concernera principalement le discours sur la production littéraire des femmes d’Afrique. Cette territorialisation nécessite la présentation d’un bref aperçu de la littérature africaine dans laquelle cette production s’insère.




    De la littérature africaine




    Notion fondamentalement vol.tile, la littérature est une discipline dont l’épistémologie exige la restriction d’une étiquette déterminative pour un double souci de stabilisation et de catégorisation. Ainsi parle-t-on de littérature belge, anglaise, française, québécoise… Si, pour ces littératures, on peut affirmer qu’elles reposent sur des strates culturelles plus ou moins identifiables, il n’en est pas de même de la littérature africaine dont il reste à en définir l’africanité. Si celle-ci a le mérite de discriminer la littérature du pays de la littérature du pays colonisateur, force est de reconnaître qu’on ne saurait dire avec exactitude à quoi cette africanité renvoie. D’ailleurs, ne répète-t-on pas à l’envi que la littérature africaine est une littérature problématique qui regorge d’innombrables paradoxes? L’un de ces paradoxes – et non des moindres –, réside dans le fait qu’elle est, sans doute, la seule qu’on ne puisse assigner à un espace géographique précis. En effet, c’est une littérature produite à partir d’au moins trois continents : l’Afrique (bien entendu), mais aussi et surtout l’Europe et l’Amérique, où elle est publiée, diffusée, reçue et même consacrée. Cette situation de dépendance culturelle des instances de légitimation étrangères ne manque pas de l’affecter tant sur le plan de la réception7 que sur celui de la création8. Ainsi, sa langue d’expression, le français, malgré quelques tentatives individuelles9, exclut de sa réception la majeure partie de son lectorat africain pour qui elle est prétendument écrite. C’est la raison pour laquelle bon nombre de spécialistes en parlent comme d’une littérature « hybride », « inauthentique ». Si le critère du lieu ne semble pas pertinent pour parler de l’africanité de cette littérature, de même en est-il du contenu. En effet, contrairement aux professions de foi de ses acteurs, la spécificité de la littérature africaine n’est pas réductible, comme on veut bien le faire croire, à l’utilitarisme de l’engagement social et politique. Car elle est, comme toute littérature, le lieu d’expression de la pluralité à laquelle participe d’ailleurs, comme on le verra plus loin, la production littéraire des femmes. Il s’agit d’une pluralité sur le plan idéologique et, en conséquence, d’une pluralité sur le plan des pratiques et des formes littéraires. En outre, la quête de l’africanité, à propos des écrivains que Pierre Halen appelle « la génération postmoderne », n’est tout simplement pas opératoire. Car comme il le souligne si justement, « non seulement celle-ci est difficilement rattachable à un “lieu propre” qui serait celui de l’écriture, mais son esthétique n’est pas davantage “enraciné”, et son orientation idéologique a perdu de ses évidences d’autrefois » (1999 : 60-61).




    Comme on peut le constater, rien ne permet d’établir l’africanité de cette littérature dont la définition est aussi impossible que l’épreuve consistant à remplir un panier d’eau. En clair, chercher à spécifier ce qu’est la littérature africaine est un exercice qui semble relever de l’aporie. Sans doute est-ce pour cela que la critique, de plus en plus, la caractérise avec le concept de « nouveau baroque » qui réfère à une réalité fugace, fuyante. Ambroise Kom ne dit pas autre chose lorsque, s’interrogeant sur son autonomie, il émet l’hypothèse d’un « phénomène sans précédent, celui d’écrits épars dont le dénominateur commun serait simplement l’origine africaine de leurs auteurs » (2001 : 43). Cet éparpillement vient confirmer la dépendance structurelle de sa production en même temps qu’elle scelle définitivement sa marginalisation au sein de la fameuse « république mondiale des lettres10 ». Bien que sa longue tradition orale lui assure une préhistoire, la littérature africaine, en pleine expansion, est une littérature qui se cherche encore à travers l’exploration de nouvelles voies et l’irruption de nouvelles voix. C’est donc dans ce contexte d’incertitude qu’il faut situer et analyser les écrits des femmes en littérature africaine. Ce que confirme en quelque sorte Angèle Bassolé Ouédraogo quand elle affirme que :




    La problématique de l’existence d’une écriture africaine féminine ne peut s’analyser sans tenir compte de son contexte d’émergence. Ce contexte d’émergence renferme un topos, celui du silence, délimite un espace, celui de la marginalité. Le discours des femmes qui s’élabore après une trop longue période de silence porte les marques de l’ostracisme et se confronte au discours hégémonique patriarcal (1998 : 2).




    On le voit très bien, ces écrits investissent un champ littéraire en crise qui, en définitive, n’est pas lui-même exempt de tensions internes, avec tout ce que cela comporte de violence et logiques d’exclusion. Bien au contraire, sa situation marginale en accentue les mécanismes. La production littéraire des femmes émerge ainsi affectée d’un lourd coefficient de handicaps, car enfermée de fait dans une double marginalité : ce sont des écrits marginalisés au sein d’un univers déjà lui-même marginalisé. Dans un espace étriqué, mais néanmoins dominé, dit-on, par les hommes11, on comprend parfaitement que les femmes se soient donné pour mission primordiale de secouer la chape de plomb qui a toujours pesé sur leurs discours. Pas étonnant alors qu’elles aient, pour la plupart, opté pour une stratégie de rupture afin de sortir de leur réserve et, selon une expression consacrée, tuer définitivement le vide du silence12. Il s’agit ni plus ni moins de prendre d’assaut un véritable espace d’écriture. Conquête qui permet aux femmes d’effectuer cette transition ontologique en passant du statut d’objet à celui de sujet puisqu’elles peuvent enfin dire et, surtout, se dire. Mais en devenant elles-mêmes productrices de discours, elles prennent le pari de s’exposer au regard du « lecteur/critique13 » Loin d’être le lieu d’expression de l’unanimisme, la réception de la production littéraire des Africaines constitue le théâtre de batailles et de ripostes autour des enjeux de légitimation à travers la projection de regards croisés, entre éloge et réprobation, que vient ajuster un tout autre regard, plus neutre, se donnant comme issue (de secours?) de ce manichéisme réducteur.




    La réception féministe




    Avant d’être une théorie, le féminisme est d’abord un mouvement politique qui se veut progressiste. Il se fonde sur le principe d’égalité consubstantiel au concept de citoyenneté pour constater l’hégémonie sociopolitique du patriarcat afin d’engager le combat visant à améliorer la condition de la femme. Le féminisme devient théorie critique dès lors qu’il étend son rayon d’action à l’analyse du phénomène culturel. Comme la culture non plus (dans son ensemble) n’échappe pas à la domination masculine, il s’agit donc pour la critique féministe d’en décrypter et d’en dénoncer les mécanismes. Aussi Samba Gadjigo peut-il dire que « le féminisme est un outil fondé sur l’étude du genre, servant à politiser la littérature dans le but de déconstruire l’hégémonie culturelle patriarcale » (1994 : 26). En dépit de ses origines occidentales, le féminisme ne cache pas sa vocation universaliste qui le rend ainsi capable de prendre en charge les productions d’aires culturelles aussi éloignées que l’Asie, l’Afrique ou encore l’Amérique latine. Cette vocation lui vaut, de la part de ses détracteurs, d’être accusé d’impérialisme, accusation que récuse Inmaculada Díaz Narbona au nom de ce qu’elle appelle « le principe de sororité », qu’elle emprunte à la philosophe Awa Thiam et qui se retrouve également chez la romancière et essayiste Calixthe Beyala. De ce principe se justifie sa relecture de l’œuvre romanesque de la Sénégalaise Ken Bugul dans un article intitulé « Une lecture à rebrousse-temps de l’œuvre de Ken Bugul : critique féministe, critique africaniste » (2001 : 115-131). Toutefois, au-delà de cette solidarité féminine, les Africaines ont conscience de la nécessaire exigence de contextualisation de l’idéologie féministe à vouloir l’appliquer ailleurs qu’en Occident. C’est pourquoi les féministes africaines prennent quelque distance d’avec le féminisme radical de leurs « sœurs occidentales ». Cette distanciation s’exprime dans une sorte de créativité néologique qui se soucie d’adapter une idéologie à forte tendance « homogénéisante » à la réalité africaine. Ainsi Buchi Emecheta (1988) parle-t-elle de « féminisme avec un petit f » qui, loin des théories des féministes occidentales, vise (d’abord) à transformer le quotidien de la femme africaine. De même, la critique féministe Chikwenye Okonjo Ogunyemi (1985), à la suite d’Alice Walker, a-t-elle adopté le « womanism ». Précisons que le « womanism », qui se définit comme le féminisme des femmes noires, se conçoit en opposition au féminisme « traditionnel » plutôt associé aux femmes blanches en ceci qu’il n’exclut pas les hommes de ses préoccupations. À partir de l’acronyme « Stiwa14 », la Nigériane Molara Ogundipe-Leslie (1994), quant à elle, a créé le « Stiwanism » pour marquer l’orientation sociale de sa vision du féminisme. Chez les francophones, Werewere Liking dans son roman Elle sera de jaspe et de corail. Journal d’une misovire (1983) se signale justement par le mot « misovire », lequel inspire l’idée de « misovirisme » à Béatrice Gallimore Rangira dans son article « Écriture féministe? écriture féminine? Les écrivaines francophones de l’Afrique subsaharienne face au regard du lecteur/critique » (2001 : 79-98). Contrairement à la misandre avec qui il y aurait quelque proximité synonymique, la « misovire » ne prône pas le rejet global de l’homme. À en croire Béatrice Rangira Gallimore, le « misovirisme », résume-t-elle, « est né de la frustration de la femme africaine qui n’arrivait pas à trouver un homme répondant à ses aspirations au sein de l’Afrique moderne » (2001 : 86). La « misovire » ne stigmatise les carences de l’homme que dans le but de l’inciter à plus d’élévation spirituelle pour qu’en surgisse un homme nouveau. Enfin, Calixthe Beyala marque sa préférence pour la « féminitude » (calquée bien entendu sur négritude), qui lui permet d’associer féminisme et féminité15.




    Quoiqu’il en soit, le discours (de la critique) féministe (occidental ou africain) s’attache à valoriser la contribution des femmes à l’histoire de la littérature. De cette valorisation est née la réflexion sur la spécificité d’une écriture féminine. En effet, l’une des tendances de la critique féministe, représentée par ce que Jeannine Paque (2001 : 355-371) appelle « les différentialistes », soutient la thèse de la spécificité d’une « écriture-femme »16. En d’autres termes, les « différentialistes », contrairement aux « égalitaristes », postulent les conditions d’une sexuation de l’écriture puisqu’elles établissent l’adéquation entre écriture et identité sexuelle. Il y aurait donc une écriture proprement féminine, différente de l’écriture masculine. En somme, pour parler comme Ibra Diene (2001 : 420), les « encres de femmes » n’exprimeraient autre chose que des « sentiments de femmes ». De ces propos, il ressort que l’écriture féminine est réductible à son contenu thématique et qu’elle semble avoir consacré un genre, le genre épistolaire17. Lilyan Kesteloot (1992) le confirme dans son Anthologie négro-africaine. Histoire et textes de 1918 à nos jours, quand, dans son approche définitionnelle de l’écriture féminine, elle classe « la plupart des romans de femmes » dans la rubrique « roman de mœurs », qui campe un « univers féminin spécifique ». De ces romancières, Kesteloot affirme qu’elles




    restituent avec des talents divers les affres du mariage, avec l’amour, la jalousie, la concurrence, l’adultère, l’abandon, la stérilité, et puis les enfants, les tensions, les ruptures. Dans le contexte du conflit tradition/modernisme, elles abordent les problèmes des croyances et pratiques traditionnelles, de la condition féminine, de la famille étendue et ses contraintes (1992 : 482).




    Mais à vouloir conférer une identité sexuelle à certains contenus thématiques, on court le risque de tomber dans le piège de l’essentialisme, dans lequel ne veut se laisser enfermer une écrivaine comme Aminata Sow Fall dont l’œuvre résiste quelquefois aux grilles d’analyse de la critique féministe. Pour Béatrice Rangira Gallimore, Aminata Sow Fall aurait tout simplement dissous « son identité sexuelle au profit de la […] masculinité » en échange d’un « passeport pour l’écriture » (2001 : 92). Car tout laisse à penser que son œuvre s’éloigne des paramètres du canon littéraire féministe. Il n’est que d’écouter Athleen Ellington dans son article « Aminata Sow Fall’s Demon Women : An Antifeminist Social Vision » (1990-1992 : 132-146) pour s’en convaincre :
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